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La cinquième année
Ce numéro commence la cin.

qiièrme année de l'OISEAU-MOU.
CHE.

Que notre petit journal soit ar-
rivé, sans faire semblant de rien,
à un pareil âge, nous osons à peine
le croire. S'il atteint un jour à
l'âge avancé de dix ans, je ne sais
comment on fera pour nous en per-
suader.

Des correspondants, des journa-
listes le qualifient quelquefois de
"vaillant." Ce n'est pas à nous
qu'il appartient de faire écho à cet-
te appréciation, qui est élogieusa
tmtout au temps où nous vivons.

Toujours est-il, au moins, qu'il
n'est pas peureux,l'OISEAU-MoUC.HE.
Et s'il était plus grand, et s'il était
plus fréquent, il ne laisserait
échapper aucune occasion de faire
le coup de feu. )es coups de feui
Il n'y a rien comme cela pour for-
cer à la retraite tarît de loupc en-
ragés qui s'attaquent au troupeau
tidèle ; il n'y a rien comme cela
pour réveiller tarit de gens qui
dorment encore, qui dorment tou-
jours.

Mais il nous faut rester petit, et
nous contenter de jeter quelque
cri (le temps en temps. Ce
n est pas grand'chose.

Cela suffit pourtant pour accom-
plir notre devoir.

En ces jours, où les bonnes cau-
ses, celle le Dieu et celle de la pa-
trie, sont attaquées de toutes parts,
il n'est pas permis à quiconque
tient rang dans i'armîée-le pre-
mier ou le dernier rang, peu impor-
te -, de rester tranquille et de re-
garder faire les autres. Quand on
occupe une tribune de publicité, si
peu élevée soit-elle, il faut parler
pour le droit, parler pour la véri-
rité.

C'est à la classe des jeunes lec-
teurs que nous nous adressons, et
nous appréaions quelquefois, à leur

intention, certains évéueme-nt, q
intéressent la religion et la nationa
litA. Ce rôle paraît peu co isi-
dérable. Et pourtant si nous
réussissons à déposer dans qu .1-
ques jeunes âmes des gormes d'i-
dées généreuses, d'aspirations pa-
triotiques, de vrai dévouement à
la cause de Dieu : qui dira que ce-
la n'importe pas ?

Or, nous savons qu'il en a été
ainsi. Nous savons qu'il y a eu de
ces germes du bien qui se sont dé-
veloppés.

Aussi, nous continuerons à]lancer
à tous les vents de ces grains fé.
conds. Que la plus petite quanti
té seule ient se développe, ce sera
encore beaucoup. Il suffit, à la ri-
gueur, d'un grain de blé pour cou-
vrir à la longue une immense plai-
ne des moissons les plus riches.

0O1NIs.

S. G. Ilgr FABRE
L'Eglise de Montréal p'lire la perte de

son archevêque, décéaé l4 30 décembre der-
nier.

Monseigneur Fabre ,tait d'une 1iié-
té remarquable et d une grande bonté ate
cœur. On loue ton moins le zèle ar-
dent qu'il mettait ' procurer la gloire de
Dieu eu donnart au culte extérieur la plus
grande perfection possible.

Et maintenant tous les catholiques du Ca-
nada s'inté:-essent au choix qu'inspirera
l'Esprit-Sa'.ui. d'un digne successeur du pré-
lat défunt. Cet intérêt est légitime puisque,
dans cesjours de tourmente que nous tra-
versous et dont nous n'4 vois peut-être pas
encore vu les plus mauvais. ils comptent sur
leur épiscopat pour les diriger sûrement.

La catastrophe de Roberval
Nous n'avons pas à narrer ce lamenta-

ble incendie qui a détruit le mouastère Ces
Ursulines de Roberval, ce terr ble holocauste
de sept religieu-es qui ont péri dans ce dé-
sastre. Les journaux out raconté cet événe-
meut.

Longtemps notre région se rappellera cette
date lîuzubre diu 6 jau vier 1897 !

De quelle horreur et de quelle pitié nous
étions saiis, ce jour-là, à mesure que le télé-
graphe et le télephotne nous apportaient les
détails du désestre!

Les Ursulines de Roberval ont reçu, de
toutes les parties de la Province, les plus
touchante témoignages de sympathie.

A sette communauté si éprouvée nous of-
frons, nous ausi, la sincère expressiau de nos
respectueuses cond'léances.

Du nombre dans le style
Le style a la pureté, la majesté,

l'abondance, la force. Chaque au-
teur en reçoit selon sa mesure. Le
nombre est la plus belle et la plus
rare à la fois de tou-tes les qualités
du style, parce qu'il suppose la ré-
union des plus nobles et les plus
exquises qualités de l'esprit. C'est
ce qui fait que, si les écrivains cor-
rects se renîcontrent assez souvent
dans la nature, rien n'y est moins
fréquent que les écrivains vérita-
blement harmonieux.

En louant ici lestyle nombreux,

o ,si l'on v , nombre oratoi-
ri je n 'enten pa parler 1, cette
Vain éléga c- gi se born- t l'ex-
térieur et à l'a aren le- e e 'es.
J, prends l'h ir. onie il t t ,
ha te et sa pin i ar, e nect it
qui est l'(nmb le toutes lus
convenances : quod decet, disaient
les Latins, après les Grecs. Ce qai
convient, c'est la plénitude de la
pen-ée exprimée avec vérité et
avec grâce ; c'est un tout, et d(es
parties qui s'y rapportent ; une
raison qui ne se dément janais ;
un rapport constant du terme à l'i-
lée ; un naturel rendu sensible par
la vivacité et la naïveté des imua-
ges ; une chaleurtoujours croissan-
te ; la forme la plus agréable sur
le fond le plus solide ; la convic-
tion du vrai unie à l'éloquence du
bien et à la plendeur du beau.

Le nombre est à la prose ce que
le rythme est à la poésie et la caden-
ce à la musique. C'est cette variété
infinie de mnembres, de coupes, de
chutes,de retours,de repos, d'incises,
voire de syllabes et de sons, au
moyen de laquelle un auteur har-
monieux vous enchante l'esprit et
l'oreille. C'est réellement la nusi-
que des mots et des phrases. C'est
cette allure majestueuse de la pé-
riod:, qui est la forme la plus ca-
raetéristique <lu style nombreux :
un style qui coule sans interrup-
tion, dont on ne peut rien retran-
cher, où tout "st à sa place et uni
par (les tranisitions naturelles. Le
.normbre, c'est précisément cet art
le la transition, qui faisait gémir
le vieux Despréaux, et ravisqait
Louis Veuillot, s'écriant : "C'est
bien beau, une belle transitiorn " et
écrivant à la fin de sa vie sur ce
sujet une page d'un admirable ly-
risme. C'est l'accord parfait des
concepts les plus savanmnent
combinés avec les plus délicats
agencements de la parole et les
plus raffinées exigences de l'ouïe.
C'est, dans un ouvrage, la juste
proportion de toutes choses, dont
le principe est le goût, et l'effet, le
plaisir.

Qu'est-ce encore, que la fleur
de l'éducation et du langage ?
lue le résultat de longues

études et d'un labeur patient. ? que
la -perle trouvée au prix de mille
rechercheu, le diamant taillé avec
un soin infini ?

Le nombre oratoire, qu'est-ce
enfin, que le son juste rendu par
une âme dans l'harmonie de la créa-
tioni, que l'exacte corrélation de
l'esprit, de la bouche et du ceur,
que le magnifique résumé de
l'homme intelligent ?


